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VOICHITA SASU 
Cluj-Napoca 

LA LYRIQUE FEMININE FRANQAISE DU MOYEN AGE 
BT DE LA RENAISSANCE 

ENTRE RHKTORIQUE ET SENTIMENT 

Les diverses interprótations, definitions, dólimitations qwa pu subir 
le mot «amour», lessai de classification (purus et miatus), sont dues non 
tant a IPoeuvre des troubadours et des trouvćres, mais 4 Pexistence des 
traitós d'amour: 

Le regole dell' amore cavalleresco, che le canzoni dei trovatori non ci fanno 
conoscere che imperfettamente vi sono molto chiaramente esposte. In nessun” 
opera di quest* epoca, questo lato curioso dei custumi del medioevo puó essere 
meglio studiato!. j 

(4 propos du Perilhos tractat de Matfre Ermengau). Nous ne sommes 
pas du móme avis que G. Battezzati eń nous essaierons de nous expli- 
quer. 

Le thćoricien de Pamour le plus important du Moyen Age, et le pre- 
mier en date, se trouve 6tre Andrć le Chapelain (fin du XII siecle — dó- 
but du XIIIe siecle). La date de la composition de son livre est, selon 
certains módićvistes, 1185 (Frappier, G. Paris, V. de Viriville propo- 
sent le dóbut du XIII siecle). Le premier titre de l ouvrage Hic incipiunt 
capitula lbri de Arte amatorid et reprobatione amoris est suivi de la table 
des chapitres et d'un second titre: 

Incipit liber de Arte amandi et de reprobatione amoris, editus et compil- 
latus a magistro Andrea Francorum aulae regiae capellano, ad Galterium ami- 
cum suum, cupientem in amoris exercitu militare: in quo quidem libro, cujus- 
que gradus et ordinis mulier ab homine cujusque conditionis et status ad amo- 
rem sapientissime invitatur; et ultimo in fine ipsius libri de amoris reprobatione 
subjungitur?. 

C'est dans ce traitć que nous trouvons le fondement de la casuisti- 
que módićvale, plus propre aux. trouvćres (Marie de France, en espóce) 
qu' aux troubadouresses. Voici les questions qu' Andrć se propose d'ótu- 
 

1 G. Battezzati, El Breviari d' Amor di Matfre Ermengau, Torino 1906. 
2 Stendhal, De Vamouwr, Paris 1965. 
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dier: 1) Qui sit amor et unde dicatur. 2) Qui sit effectus amoris. 3) Inter 
quos possit esse amor. 4) Qualiter amor acquiratur, retineatur, augmen- 
tatur, minuatur, finiatur, 5) De notitia mutui amoris, et quid unus aman- 
tium agere debeat altero fidem fallente. En francais — Ier livre: 1) 
Qu'est-ce que l'amour? Entre quelles personnes il peut exister. 2) De 
combien de manieres et desquelles s'acquiert lamour. 3) Qomment le 
plebeien parle d'amour 4 la plóbćienne. 4) Item d'un plóbćien 4 la femme 
noble. 5) Comment le plóbćien parle 4 une dame de haute noblesse et 
de la doctrine de curialitć ou courtoisie. 6) Item du noble 4 la plóbćienne. 
7) IL"homme noble 4 la femme noble et des principaux próceptes d'amour. 
8) L'homme de haute noblesse 4 la plóbćienne. Les sept chapitres sui- 
vants sont relatifs Aa I amour par rapport aux elercs, aux religieuses, aux 
paysans et paysannes, aux femmes vćnales. I[e livre, huit chapitres 
dont: 1) Comment Iamour se gardę. 2) Comment il s'augmente. 3) Oom- 
ment il diminue. 4) Comment il finit. 7) Des jugements d'amour*. 8) 
Des regles ou code d'amour. 

La premiere traduction en francais date de 1290 et a pour auteur 
Drouart la Vache: Di Liores d Amours. 

On sait que Tractatus de Amore [d'Andrć le Chapelain] n'est que le code 
des rógles et des pratiques de l'amour telles qu'elles ćtaient en faveur dans la 
socićtć du XIIe sieele et notamment 4 la cour de Champagne. Rien d'ćtonnant, 
par suite, A ce qu'un large souffle d'esprit courtois circule A travers le livre, et 
c'est 14 justement ce qui en fait une oeuvre originale et prócieuse entre toutes*. 

Nous ceroyons, avec Langfors, que cette assertion est contestable. 
Les vóritables idóćes courtoises, telles qu'elles apparaissent chez les meil- 
leurs poetes du Moyen Age dóbutant et les idćes du traitć sont tres óloi- 
gnćes, voire contradicetoires (nous allons le voir plus loin). D'autre part, 
le traitć d'Andrć se trouve A un moment de transition oli s'amorce un 
courant de rćsistance 4 la fine amour, de dóviation vers un idóal, un 
moment qui, littćrairement, ne correspond plus aux rćalitćs, «aux prati- 
ques» envisagćes par le Chapelain. Son double but (exhortation et inci- 
tation) ressort de cette idće chóre 4 Andrć le Chapelain que les manieres 
par lesquelles s'annonce et agit Pamour sont redevables A Pinstant et 
a la nature. En eela, Andrć se róvćle l'adepte d'Ovide et de son Ars 

4 amandi. Mais, chose essentielle 4 retenir: 
La presenza ovidiana nel trattato medievale risulta un po'ambigua, perche, 

mentre in un primo momento sembra decisiva, a mano a mano si attenua fino 
a dileguare*. 

3 Les jugements d'amour (au nombre de 20) ne sont que les «juec d'amor» des 
troubadours. Le mot de «jugement d'amour» est souvent employć au Nord pour 
dćsigner des jeux partis (A. Jeanroy, „Annales du Midi”, II, p. 458). 

4 V. de Viriville, De 'amowr et des sentiments chevaleresques, „Revue de Paris”, 
1853, p. 191—207, 369—382. 

5 R. Bossuat, [dans:] Langfors, Drouart la Vache, „Romania”, 1928, vol. 
LIV, p. 546 —547. 

* 8. Battaglia, La coscienza letteraria del Medioevo, Napoli 1965. 
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Oette ambiguitć disparait si Pon envisage la thóorie aristotćlicienne 
de Pamitić: 

Et si par hasard la fragilitć humaine fait naitre en moi quelque dósir dóró- 
glć, je triompherai de ce dćsir par la force de son amour, et je erois que ce sera 
une plus grande preuve de vertu d'avoir des dósirs et de les róprimer que de 
ne pas en avoir”. 

Quelle est la nature et quel est Pobjet de I"amour, selon Andrć le 
Chapelain? Il opóre une distinction nette entre purus amor (qui permet 
les embrassements, le contact des corps, le jeu ćrotique, mais non la con- 
sommation de l'acte sexuel) et mistus amor, ou Pamour charnel, tout 
en acceptant le passage du purus amor au miatus amor sans pour autant 
considórer que la nature de cet amour (pwrus) en soit altćrće. Les deux 
amours sont ćgalement vrais. La continence n'est pas une vertu. Ne 
pas aimer, c'est agir contre la natures. Or, nous sommes de l'avis de Frap- 
pier que 

Pidće du purus amor [...] ne parait pas avoir effleurć l'esprit des poetes cour- 
tois du XII£ siecle. On peut affirmer qw'il s'agit 14 d'un motif ćtranger A la ly- 
rique et au roman de cette ópoque*. 

D'autre part, dans quelques chapitres (XX et les suivants), Andró 
le Chapelain veut dćmontrer que la femme est envieuse, rapace, escla- 
ve des plaisirs du ventre, inconstante, dóloyale, dósobćissante, orgueil- 
leuse, vaniteuse, mensongćóre, ete. Et tout cela est dćmontrć A Paide 
de raisonnements appuyćs d'exemples. Or, toute autre est la conception 
de la femme que prósentent, dans leurs chansons, les poótes du Midi et 
du Nord. II n'est pas impossible que Matfre Ermengau ait connu loeuvre 
d'Andrć le Chapelain mais sa conception de Pamour en differe essentiel- 
lement. L'amour dont Ermengau fait Iapologie et qwil dófend avec 
chaleur est toujours un sentiment moral qui engendre des vertus: móćrite, 
largesse, prodigalitć, sagesse, valeur, courtoisie, chevalerie. La femme 
apparait comme le plus bel ornement de la vie módióvale. 

Citons quelques autres traitós qui, au lieu de retracer les donnćes 
essentielles de I'6poque, essaient d'enseigner les bonnes manieres, la cour- 
toisie, Dart d'aimer: l Enseignement des princes et le Chastoiement 
des dames de Robert de Blois (seconde moitić du XIIT s.), le Doctrinal 
sauvage, les Hnseignements Tróbor, PArt daimer de J. d' Amiens (imi- 
tateur du Chapelain). D'autres traitós sur amour (en vers ou en prose) 
cireulent, dont le Bestiaire d'amour en prose de Richard de Fournival; 
tous retracent des lieux communs: la description conventionnelle de 
la beautć fóminine, le róle du regard et du coeur, les jaloux et les mó- 

7 R. Nelli, I'Frotique des troubadours, Toulouse 1963, p. 256. 
8 M. Lazar, Amour cowrtois et fin'amors, Paris 1964, p. 271—278. 
*» J. Frappier, Sur un procćs fait a Vamour courtois, „Romania”, 1972, vol. 

XCIII, 2, p. 175. 
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disants. Nous croyons que l'influence d'Ovide est plus tardive (fin du 
Moyen Age ), plus puissante et plus proche de Ioriginal en Espagne qu'en 
France. (En 1330, Juan Ruiz, dans le Libro de buen amor s'approprie 
Pórotisme d'Ovide. Il traduit aussi Pamphilus de amore, une comódie 
inspiróe d'une ćlógie d'Ovide — Amores, I, 8.) Nous eroyons encore que 
ces traitós n'ont pas eu cette influence qu'on leur accorde gćnćralement 
au Moyen Age. Mais les traitós d'amour qui cireulent en Italie «nel cin- 
quencento» (XVI*) servent A la diffusion de la conception des troubadours 
sur amour, au XVI? sieele, par cette distinction — autre que celle du Cha- 
pelain — opóróe entre amour bestial, amour humain et amour divin, par la 
dófinition de la vóritable beautć et par la distinetion nette amour-dósir". 

Nous disions donc que c'est dans le traitóć du Chapelain que nous 
trouvons (plutób que dans les oeuvres) le fondement de la casuistique 
módióvale. Ilest 4 remarquer que c'est au Nord de la France que la 
fin'amors du Midi va tourner aux discussions móthaphysiques: Iamour 
raisonnć remplace l'amour-sentiment ou Pamour-passion et offre A tou- 
te une socićtć raffinće une riche matićre A discussion. Aux cours 
et dans les chdteaux s'”est formóe une socićtć ćlógante, galante et so- 
phistiquće qui a, pour principale distraction apres Iaudition des oeuvres 
poćtiques, des discussions autour de certaines questions subtiles de casui- 
stique amoureuse. Bien que M. Lazar affirme que: 

L'amour courtois oscille toujours entre deux póles: protestations de res- 
pect et d”humilitć d'une part, attente du rendez-vouz secret d'autre part. Et 
entre ces deux póles il y a de la place pour toute une casuistique de la passion, 
[ou que le troubadour] assure toujours et encore la dame de ses pensćes pures, 
aucun dósir coupable n'effleure son esprit, il ne dósire autre chose que la servir 
humblement et 4 tout jamais. Nous sommes ici en pleine casuistique de la fin” 
amors'1. 

(es affirmations peuvent s'appliquer aux troubadours mais non aux 
troubadouresses. Elles ne se próoccupent gućre (4 une seule exception — 
Donna H) des problemes de casuistique. Les regles stables au nom de 
amour ne forment pas leur matiere. Il est vrai que Marie de Ventadour 
est choisie comme juge, avec d'autres nobles dames, dans des questions de 
casuistique amoureuse (cf. Anglade, Les Troubadours), mais dans ce 
qui est parvenu jusqu'a nous de ses poćsies, aucune trace de ces que- 
stions. Il est vrai aussi qu' 

il est trós difficille de discerner la vie de l'ć6poque 4 travers les voiles de la poć- 
sie. Móme quand un amour vóritable nous est minutieusement dóerit, il n'en 
reste pas moins vrai que c'est d'aprós un idćal et avec tout le systóme techni- 
que des conceptions amoureuses courantes??. 

10 Voir paralltment Nelli, op. cit., p. 252—256, et Trattati d'amore del Oimque- 
cento, Bari 1912, p. 6—19. 

u T,azar, op. cit., p. 85, 66. 
13 J, Huizinga, Le Dóclin du Moyen Age, p. 126—127. 
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Mais le code d'Andrć est le refleń de Vamour dogmatisć du Nord de 
la France (de la cour de Champagne en particulier) et l'on commet une 
erreur suffisamment grave en y cherchant la «róalitó» ou la «vie» 4 I'6po- 
que des troubadours. La sincćritć des premiers troubadours, et surtoub 
celle des trobairitz, subit, en passant au Nord, une certaine transfor- 
mation. Dósormais, elle est 6touifóće par la rhótorique traditionnelle ou 
englobće dans la casuistique. Nous pensons surtout a Chrótien de Troyes 
et 4 Marie de France. Voici le premier point du Code d'amour d'Andró 
le Chapelain: 

Le motif du mariage n'est pas une excuse suffisante d'aimer (pour ne pas 
aimer)3, 

Ohrćtien (dans Oligós), Marie de France (dans Ełkduc) soutiennent 
ce premier point A laide d'arguments littóraires. «Tout amant palit a la 
vue de Pobjet aimó» (15? point). «Sa vue subite lui fait battre le coeur» 
(16% point). Ces deux points sont observćs avec rigueur par Marie de 
France, chaque fois quelle retrace la rencontre des amoureux. Le point 
trente et un («Rien n'empóche qu'une femme soit aimóe de deux hom- 
mes, ni un homme de deux femmes») trouve son expression dans Chat- 
tivel, et, respectivement, Flidue. 

D'autres problemes de casuistique amoureuse trouvent leur expres- 
sion littóraire dans l'oeuvre de Marie de France. Ainsi: 

L'amour est-il possible entre un roi et la femme d'un de ses vassaux? (Fquż- 
tam). 

Des deux personnages principaux, de la dame ou du «rescapó», lequel est 
le plus A plaindre? Lequel souffre le plus? (Chadtiuel). 

L'amour est-il possible entre un chevalier et une fće? (Zanvałl)*. 

Nous ne pouvons pas 6tre de lIavis de C. Oonigliani* qui soutient 4 
tort que l'oeuvre de Marie de France est extórieure 4 la casuistique amou- 
reuse de son temps. Certes, Marie n'accepte pas en bloc les problemes 
que celle-ci souleve mais les corrige selon ses conceptions de l'amour, 
leur influence est óvidente. 

Les traitós d'amour de la renaissance italienne vćhiculent des pro- 
blemes de casuistique módióvale sans que cela puisse paraitre incom- 
patible avec Pópoque. 

Silio: Qual 8 vero amero? 
Panfilo: Quel di colui che ad altro non pensa mai che all” amato oggetto...1* 

 

18 Voir Viriville, op. cił., p. 202—208. 
1 E. Hoepffner, Les Lais de Marie de Framce, Paris 1966, p. 155—161; Lazar, 

op. cit., p. 197. Voir encore R. Baum, Recherches sur les oeuvres altribućes 4 Marie 
de ramce, Heidelberg 1968, p. 172—191. 

w Dans „Archiyum Romanicum”, 1918, vol. II, no. 3, p. 281. 
16 Conformitó au Code du Chapelain, [dans:] Viriville, op. cit., p. 202—203; 

Trattati d'amore, p. 166, 254—255. 
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L'importance et le róle du regard est un theme constant depuis le 
Moyen Age. Deux des poćtesses francaises du XVI” siecle sont sujettes 
a la casuistique amoureuse. Catherine des Roches, dans Pocuvre de la- 
quelle nous ne trouvons aucune trace dćmotion physique ou sensuelle 
(baiser, caresse etc.) ct pour qui VPamour est «un theme littóraire», <an 
jeu d'esprit», «une pose sociale convenue», «un sujet de conversation», 
«un exercice sentimental»", et Pernette du Guillet, la chaste amante 
de Maurice Sceve. Celle-ci propose 4 son amoureux des questions de ca- 
suistique auxquelles elle ne rópond pas, parce quy ćtant impliquće 

Mais quelle plus estimeriez: 
Qu celle qui, d'un cueur tremblant, 
N'ose dire ce que vouldriez, 
Qu qui le dict d'un faulx semblant? 

ou quelle tranche sans hósitation, s'agissant de problemes gónóraux 
A qui plus est un Amant obligć: 
Qu 4 Amour, ou vrayment 4 sa Dame? 
Car son service est par eulx redigó 
Au rane de ceulx qui ayment los et fame. 
A luy il doibt le cueur, 4 elłe I Ame: 
Qui est autant comme 4 tous deux la vie: 
L'un A Ihonneur, l'autre Abien le convie: 
Et toutesfois voicy un tresgrand poinet, 
Lequel me rend ma pensóe assouvie: 
C'est que sans Dame Amour ne seroit point!*. 

Ainsi done un renversement s'opóre, les femmes-poótes de la Renais- 
sance rappelant le Code d'Andrć plus que ne le font les poćtesses du 
Moyen Age. En effet, la sincćritć du sentiment ou de la passion est le 
legs de celles-ci, la casuistique et la rhćtorique, la fadeur meme parfois, 
le lot de celles-Ia. 

Par rapport A nos textes módióvaux, on ne peut pas ne point se demander 
aussi dans quelle mesure Ihóritage rhótorique qui póse sur eux s'intógre dans 
une sćmiologie gónćrale; s'il est possible de maintenir la notion traditionnelle 
de style autrement que de la manićre la plus vague (la continuitó propre 4 la 
forme — sens qu'est le texte)...!* 

Ainsi dans un lai de Marie de France les motifs lyriques fournissent le 
«sens» et ils se trouvent chargós de rhćtorique; les passages narratifs 
en sont dópourvus. L'ornatus prend une place de choix en faveur 
de la dispositio et le sens du mot «rhótorique» devient plus restrcint. 

La rhótorique, caractóristique plutót de la Renaissance (premióre 
ćtape qui continue d'une maniżre eróatrice les rhótoriqueurs moyenAgeux) 
que du Moyen Age, a sa source dans la poćtique et dans la rhótorique 

u Diller, Les Dames des Roches, Paris 1936, p. 124. 
i: Schmidt, Podtes du XYI* sitcle, Paris 1953, p. 235, 240. 
* P. Zumthor, Essai de poćlique mćódićvale, Paris 1972, p. 12. 
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módićvales latines (Faral est le premier 4 Pavoir reconnu). Les huma- 
nistes de la Plóiade se penchent avec beaucoup d'attention et d'appli- 
cation sur les Latins, en premier lieu; les provencaux se ressentent de 
Pinfluence arabe 4 travers laquelle ils prennent connaissance des Anciens 
(greecs et latins). Depuis Ovide, la poćsie est dominće par la rhótorique 
qui se manifeste surtout dans les descriptions de paysages. Les poetes 
sont commentćs du point de vue de la grammaire et de la rhótorique. 
La fróquence des «themes» et non des «sentiments» est aussi une consćquen- 
ce des conseils puisós dans les manuels de rhótoriques (jardin /verger, 
rossignol/laostic, amour/amors)*. Il y a done des «structures rhótori- 
ques inhćrentes 4 la langue poćtique traditionnelle»*! qui agissent sur 
les procódćs stylistiques de I'auteur. (Telle une chanson d'Azalais de 
Porcairagues qui s'ouvre sur un dócor de nature**,) Mais de IA jusqu%4 
voir tout le lyrisme módióval imbu de rhótorique, sans distinetion de 
póriodes ou d'”auteurs, il y a un long chemin 4 parcourir. Quelques mó- 
dióvistes hósitent A le faire et reconnaissent qu' A mesure que le temps 
passe la lyrique módióvale accentue ses tendances rhótoriques*. 

La fin'amors est un fait complexe soumis par ses chantres 4 une rhótori- 
que souvent alambiquće; elle est une casuistique de la passion amoureuese. 

Quelques pages plus loin Lazar se rattrape: 
Si rhótorique et casuistique il y a, elles se trouvent non pas tellement dans 

les mots employćs, mais dans Iessai de justifier moralement un amour amoral, 
voir móme immoral, considórć du point de vue de I'Eglise*, 

LA encore nous voila en pleine ambiguitć du terme «rhóćtorique». 
L'ambiguitóć du langage mystique de I'hóróćsie devait faire naitre, dós le 

treizióme sitele (done dans une gónćration ultórieure de troubadours!) une rhó- 
torique profane de la passion. 

Que comprend Rougemont par «rhćtorique»? II affirme 4 la p. 150: 
[...] des le quatorzióme sidcle, la littórature courtoise s'est dótachóe de ses 

racines mystiques; elle s'est alors trouvóe róduite A une simple forme d'expres- 
sion, c'est-A-dire A une rhótorique, 

mais, autre part, il fait coincider «rhótorique» et «amour courtois» ou 
móme «rhótorique» et «poósie amoureuse»%, 

La poćsie des trobairitz nest pas un «jeu d'esprit», ni un «dólasse- 

20 Cf. Curtius, Literatura europeand si Hvul mediu latin, Bucuresti 1970, p. 
188 et suiv., 229. 

a Vance, Le Combat ćrotique..., „Poótique”, 1972, vol. XII, p. 544—571. 
22 Dans Schultz-Gora, Die Provenzalischen Dichterinnen, Leipzig 1888, p. 17. 
:3 P. Le Gentil, Da Littórature framgaise du Moyen Age, Paris 1968, p. 60. 
«% Lazar, op. ciłt., p. 54, 57. 
% D. de Rougemont, [I Amour et LOccident, Paris 1939, p. 61—62, 72—74, 

200. 
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ment laborieux»*%; elle est remplie de sentiments vócus avec allógresse 
et passion (Beatrice de Die), fausse timiditć et promesse subtile (Azalais 
de Porcairagues), calme et gravitć (Clara D'Anduze) etc. L'influence de 
la rhótorique sur la poćsie módióvale, selon Qurtius, est plus óćvidente 
dans le discours fastueux dont le sujet principal est Pćloge (lóloge des 
dieux, des hommes, des pays, des villes, des animaux, des plantes — le 
laurier, Polivier, la rose — des saisons, des vertus, des arts, des profes- 
sionsż?. La rhótorique panćgyrique a donc pu influencer la poósie des 
poćtesses du Moyen Age qui s'*ćvertuent A louer la perfection (les ver- 
tus) de leur bien-aimó. Mais elle a surtout influencć la Renaissance (av- 
ril et mai, chantós par Pótrarque, le laurier, la rose, la forćt par Ron- 
sard, le pays natal et le village par Du Bellay). 

Les pottes de la Renaissance sont moins longs, moins multiples, moins 
dótaillós, moins «grógoriens» et «infinis» dans leur mólodie poótique que ceux 
du Moyen Age: les schómes idóologiques, toutefois, restent les mómes et I'influ- 
ence de la rhótorique traditionnelle est indóniable**. 

La Grande Rhótorique se trouve sans cesse affinće sous la plume 
des poetes lyonnais en particulier (et donc des poćtesses). Le style est 
dósormais une expórience chaque fois reprise et dópasse le stade de moyen 
d'expression. Le sens des mots est complótć et rehaussć par la musica- 
litć des rythmes et des timbres. 

Pernette du Guillet, dont une partie de Poeuvre se ressent d'une rhó- 
torique mondaine, amusante, nullement grossiere, est toute módióvale. 
Elle institue un dóbat autour d'une question d'amour qui est plus ou moins 
rósolue: A qui Pamant est-il obligć? A Pamour ou 4 sa dame?** Qui doit 
Pemporter: lLaffection ou le dćsir? («le dćsir suivyra toujours laffection», 
ćpigr. XXVII). Peut-on aimer deux personnes 4 la fois? (Non, quels que 
soient les mórites d'un amant — ópigr. XXV; la róponse est typique- 
ment módićvale.) Pernette du Gauillet est spirituelle, nullement pó- 
dante (comme Catherine des Roches) et annonce Pinspiration person- 
nelle des chansons. Dans d'autres pieces de vers elle se plait aux jeux 
de mots, A une rhótorique formelle qui donne l'impression qu'elle raille 
jusqwa sa propre rhótorique*. 

Les poćtesses du XVIe siócle (plus que les poótes du Moyen Age) 
raisonnent leur amour. C'est surtout le cas de Catherine des Roches qui 
use de la rhótorique dans une apostrophe 4 son amoureux Sincero, quelle 

26 Qulmont, La Poósie francaise du Moyen Age, Paris 1913, p. 35. 
22 (f. Curtius, op. cit., p. 184. 
=8 E, de Bruyne, Ktudes d'esthćtique mćdićvale, Brugge 1946, vol. II, p. 191. 
2» Schmidt, op. cit., p. 235, 240. 
30 V.-L. Saulnier, Ktude sur Pernette du Guillet et ses rymes, 1944, p. 37, 58— 
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gronde comme on gronde un mauvais ócolier qui oublie P«estude», elle 
róussit 4 avoir Pair pódante: 

La plus grand part du temps demeurez 4 I'estude, 
Puis quand vous serez las de vostre solitude, 
De raisonner en vous, et de penser en moy: 
Allez voir le Palais, et la paume et Iescrime, 
Et les Dames d'honneur, de vertu et d'estime 
Gardant tousjours l'amour, lesperance et la foy*1. 

Elle interdit 4 son amoureux le libre ćpanchement des sentiments» 
elle lui propose de rationaliser son temps et de prendre lamour pour 
un passe-temps, laissant «le temps le plus commode aux oeuvres serieu- 
Se8». 

Marie de Romieu peche parfois par la fadeur et la próciositć. Faisant 
parler Pamant, elle met dans la bouche de celui-ci des propos qui rappel- 
lent d'une maniere ćtrange les troubadours. La rigueur qu' «endure» 
Pamoureux de la part de sa «maistresse dure». Le tourment qui peut 
causer la mort s'il n'a «son allegement» (Lattente imposće par la dame 
qui fait retarder la consommation de l'amour). L'ónumeration, dans 
Pargumentation, des causes qui provoquent la peine amoureuse, Ićloge 
de la personne aimće, le luth (instrument módióval), Vappel 4 la my- 
thologie, voila autant de procódćs caractóristiques de la rhóćtorique. Mais 
Marie de Romieu peut dópasser cette rhóćtorique: elle hósite sur le 
seuil de la philosophie: 

Quiconque a veu brusler de nuit A la chandelle 
Le petit papillon qui tournoye 4 I'entour, 
Cestuy pense soudain que suis pour vostre amour 
Bellement consumć d'une chandelle alumelle, 
Qui coule doucement de mouólle en moućlle, 
De veine en veine, puis fait son tour et retour 
Par tout mon pauvre corps, soit de nuit, soit de jour, 
Enfin dedans mon coeur campant son estincelle*?. 

Heureusement, le gońt du XVI” s. pour les diminutifs n'arrive pas 
4 gater la poósie du sonnet ni h en altórer la profondeur. 

Parfois, la rhćtorique formelle voile I'expression sinećre d'un sen- 
timent. Le dóćsir de mourir et la mort comme supróme solution, perdent 
de leur substance, se diluent au contact des poses rhótoriques («mais 
quoy ?», «O fiebvre, arreste toy! Hólas, oi ten fuis tu»), des mises au 
point («done») et de Pantithóse («Tu me faictz bien mourir en me lais- 
sant la vie»). On hósite de la sorte entre rhótorique et sentiment (voir 
M. de PAubópine)*, Jusqwa Marguerite de Navarre qui se ressent de 
Vinfluence de la rhótorique. On peut ćtablir, on le sait, des rapproche- 
 

*. Qeuvres de Mes-Dames des Roches, Paris 1679, p. 112. 
*: M. de Romieu, Oeuvres poótiques, Paris 1878, p. 103. 
ss Dans Les Chansons de Callianthe, 6d. R. Sorg, Paris 1926, p. 40. 
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ments, sur le plan des idćes, entre la princesse et sainte Thórese qui «uti- 
lise constamment et mó6me raffine la rhótorique courtoise»**. 

L'union de la poćsie eń de la musique est presque traditionnelle en 
France (le luth, la harpe, la guitare) depuis le Moyen Age. La Plóiade 
n'introduit done rien de neuf: elle ne fait que «substbituer a Iunitó mono- 
tone de la rime ou du vers», «lunitć strophique du rythme»; «la mu-. 
sique remplace la rhótorique», cette rhótorique, caractórisće par l'excós, 
quelle a empruntóe a Pótrarque:« adunata et antitheses, mythologie 
et symboles sont des ornements appartenant au vieux fonds antique»*. 
Il convient d”y mentionner quelques poćtesses: Louise Labć, Catherine 
des Roches et surtout Marie de Romieu. 

Le sonnet VIII de Louise Labe fait preuve de la parfaite maitrise 
de Part de Pantithóse sans, pour autant, empćcher le libre ćpanchement 
de la passion. Un mólange ćtrange et gracieux de sentiment et de rhó- 
torique, ou le sentiment se coule dans ce moule ćtroit comme pour mieux 
se faire voir, ou la rhótorique souligne Vample balancement de la vie 
entre ses póles — le bonheur et le malheur — et ponctue une idóe phi- 
losophique que beaucoup plus tard va reprendre La Rochefoucauld: on nest 
jamais si heureux ni si malheureux quon s'imagine. (Voir encore I" Imi- 
tation d'un sonnet de Póirarque de Marie de Romieu.) La mythologie, les 
nymphes servent de porte-parole 4 Louise Labć dans le sonnet XIX. 
L'allógorie s'y ajoute pour recróer une atmosphere oubliće: le Moyen 
Age avec son dóbat autour de l amour possible d'un homme et d'une 
fóe. Chez Louise Labóć ce debat se dćroule 4 un degró supórieur d'abs- 
traction: elle pose et essaie de rósoudre un probleme psychologique lić 
au moment de la rencontre amoureuse. La nymphe veut conquśrir V'hom- 
me mais cest elle qui est conquise. C'est elle la victime de l'amour. 

Le móme thóme (la blessure d'amour), le meme moyen (Vantithóse) 
mais moins de grace, pour ce sonnet de Catherine des Roches ou elle fait 
parler Vamant: 

Charite qui tenez mon cueur comme un depos, 
Mon cueur environnć d'une si douce flame, 
Et qwun amoureux traict si doucement entame, 
Que plus il est blessć plus je me sens dispos**. 

A Pantithóse s'ajoutent lapostrophe, Pexclamation rhótorique, com- 
me pour Laider a ećtablir le lien vie-mort: 

Au moment od Ronsard donne sa premiere ćdition ceollective, en 1560, la 
Plóiade risquait de s'extónuer dósormais dans la rhótorique d'une ócriture pseu- 
do-elassique, dans un travail d'ordonnance et d'unitć faetices contenant ou stó- 
rilisant Iinspiration*. 

s de Rougemont, op cić., p. 137, 207. 
8 J. Bonnot, Humanisme et Plóiade, Paris 1974, p. 131, 140. 
36 Qeuvres de Mes-Dames des Roches, p. 98. 
s: Bonnot, op. cit., p. 160—161. 
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De plus, dans les traitós de rhćtorique de Iópoque, on emprunte A Ron- 
sard, a du Belay des exemples significatifs. Nous eroyons pouvoir ex- 
pliquer cela par le plaisir esthótique de lexercice de style, róussi et sen- 
sible, en dófaveur nette de la sincóritć des sentiments. On cherchait A af- 
finer Pexpression du sentiment au lieu de le vivre. L'assertion de Bonnot 
que nous venons de citer peut s'appliquer aussi aux femmes-poótes du 
XVI? s., sans que pour autant on nie la sinećritć, la fraicheur, la grace 
de lexpression du sentiment amoureux, caractóristiques de certaines 
poósies des móćmes poóćtesses. 

Pour le Moyen Age, comme pour le XVI? s., si le sentiment n'a pas 
ćtćó causć par un fait passć, une anecdote connue, il ne faut pas conclure 
a Linsinećritć. Si les trobairitz ont dit leur amour avec des accents de 
passion (Beatrice de Die), avec espieglerie (Azalais de Porcairagues) ou 
avec une douce franchise (Olara d Anduze), c'est qu'elles Pont ressenti. 
Le langage de la lyrique fóminine nest que par ailleurs conventionnel 
et c'esh au Moyen Age que dans le monde occidental, se sont formós les 
sentiments, les aspirations, les valeurs de la vie qui nous le rendent si 
proche. Le loisir, la quićtude et la libertć dont jouit la femme au Moyen 
Age accentuent ce penchant 4 Iexpression sinećre du sentiment. La 
poćsie des trobairitz ne constitue certes pas un «miroir de Pexistence»; 
pourtant «elle conserve quelque chose de la puissance ćmotive qu'elle 
tient de son contrat initial, lointain, oublić peut-6tre avec Pexistence»3?8, 
On y trouve des indications claires (le nom qui nest ni fictif ni voiló par 
un senhal), des allusions. Chez Christine de Pisan, plus tard, la meme 
ćnumóćration de dótails trop prócis pour ne pas s'appliquer 4 des faits 
róels, vócus. L'amour est pour les femmes du Moyen Age la raison d'6tre. 
L'idće d'un amour raisonnable, róflóchi, mesurć qui «n'enflamme pas le 
coeur» nous la trouvons chez le Ohapelain, mais non pas dans la lyrique 
provenęale**, 

Bossuat reproche 4 Christine de Pisan l emphase, la lourdeur et la 
complication avec lesquelles elle dócrit ses «adversitez». Mais les bal- 
lades de veuvage de Christine tómoignent, au contraire d'une sensibili- 
t6, d'une grace, d'une tristesse que rarement ont celles de Charles d?Orlćans. 
Fragile, tendre, accablóe par Vindópendance et la responsabilitóć qui 
s'en ensuivent, elle reste fiddle au sentiment qua su lui inspirer «le bel 
et bon et sage». Nulle complication psychologique. Elle aime, des an- 
nóes apres sa mort, un 6tre qui le móritait, qui róunissait en lui seul la 
chevalerie et la courtoisie, la sagesse, le «plaisant contenement», Pamour 
solide au-dela de la passion. Les ballades qui risquaient de devenir mono- 
tones 4 la longue restent vivantes grace aux vers simples, doux, harmo- 
nieux et surtout grace 4 cette tristesse amóre, presque sauvage, quise 

 

*s Zumthor, op. cit., p. 30. 
* Lazar, op. cit., p. 57. 
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module sur des accents tantót aigus, tantót touchants et doux. Ce sont 
des poemes d'amour, vócus avant d'etre ócrits. 

La tradition «sentimentale» des femmes-poetes du Moyen Age se 
transmet done au XVI” s. ou elle est accueillie et illustróe avec art et 
gratitude. Pour Marguerite de Navarre, la libertć du sentiment semble 
etre la condition móme de la vie. Pour trouver le bonheur («le bien» eb 
«le vrai») elle conseille Pamour. Seulement elle ne croit point 4 la pas- 

,sion et distingue nettement le sentiment quelle vante de la sensation 
quelle róprouve. Une femme peut accepter franchement Poffre d'un 
amour honnete et parfait, car on ne peut pas aimer Dieu sans avoir aimó 
d'abord une erćature (voir ses Qhansons spirituelles dolu toute rhótorique 
est absente et toute recherche. «Elle est ici pleinement elle-móme», dit 
P. Jourda)*. 

Il ny a que la souffrance qui puisse arracher des paroles touchantes 
de sensibilitć et de sincóritć A Marie de Romieu. Elle fait parler encore 
Pamant dans cette Complainte qui annonce d'une maniere si frappante 
Lamartine, non seulement par les apostrophes lyriques plus que rhóto- 
riques mais aussi et surtout par la communion avec la nature: 

QOyez, antres secrets, et vous, bois effroyables, 
De ma piteuse voix les soupirs lamentables, 
Et en ayez pitić; 
Echo, rochers lointains, et vous troupes divines, 
Oyez mon amitićt!, 

La móme souffrance, gónćrće cette fois par I'absence de son bien-aimć, 
rend Catherine des Roches plus humaine, plus accessible, plus fragile — voir 
sa Chanson de Charite a Sincero, p. 113—114 — qui renferme dans ses 
vers mólodieux un vóritable dćpót moyenageux: les effets de amour 
vus par Andrć le Chapelain! Seule la sinećritć incontestable de Catherine 
sauve la chanson de ne pas verser dans la rhótorique pure et simple. L'a- 
mante perd le sommeil, fuit la lumiere, la nature, la compagnie, le passe- 
-temps autrefois dćlectable, perd le rire et Ienvie de chanter. Elle ne 
recherche partout que la solitude A laquelle elle confie son «tourment», 
son «deuil», sa «plainte». Catherine arrive A confondre amour et haine, 
comme le ferait de nos jours une femme moderne. Comme Marie de Ro- 
mieu, Catherine semble avoir ćtć connue par Lamartine: 

Vallon, Grote, Forest, Rocher, Antre effroyable 
S'accorderont du tout A lestat miserable, 
De nous, qui de l'espoir sommes abandonnez£?. 

Quand V'humanisme 4 la lyonnaise disserte sur Famour, il sy emploie de 
la fagon la moins conventionnelle du monde: il souhaite seulement que par ce 

40 M. Soulić, Chansons spirituelles de Marguerite de Navarre, RHLF, 1972, vol. 
II, p. 300. 

« de Romieu, op. cit., p. 88—89. 
42 Qeuvres de Mes-Dames des Roches, p. 190. 
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sentiment total la tonalitó de Fetre soit comblóe et ennoblie (le reprósenter com- 
me entótć d'un platonisme abusif et pur, quelle aberration!)*. 

C'est 4 Pótrarque que Pernette est redevable de ce thóme pośćtique 
de l'amour. Elle n'en prend d'ailleurs que le theme quelle traite 4 sa 
maniere. Casuistique, galanterie prócieuse dans les ćpigrammes que nous 
venons de voir, franchise, simplicitć — voire naivetć — dans les chansons, 
sentiment, inspiration personnelle, douleur mólancolique dans les Gl6- 
gies. Elle se refuse aux exercices littóraires eń de virtuositć pour rejoin- 
dre la meditation. 

Le P. de Colonia, dans 1 Histotre littóraire de la ville de Lyon fait fi- 
gurer parmi les postes cćlebres de cette ville 

La sęavante et polie Jeanne Gaillarde ou Gaillard, dont Marot exalte 
si fort le mórite, eń dont la plume lógóre et dólicate emporta dans son poóme 
le prix de Póloquenee. 

Mais Jeanne Gaillarde retient notre attention par deux petites pióces 
de vers ou elle se plaint de labsence de son ami: grace, charme, sineć- 
riLi6 (B 4/3 75; Os UJ 

La sinećritć la plus profonde et la plus móconnue du sentiment vócu, 
de la passion dóvoilóe par Iómoi des sens, du pathćtique, se transmet 
par voie d'6volution et de perpótuitć des trobairitz, de Christine de Pi- 
sam, 4 leurs soeurs du XVI? s., dont la plus resprósentative se trouve 
6€tre Louise Labć. Souffrant de Iabsence de celui qui est sa raison de 
vivre, elle est tourmentće encore par la jalousie; ses poćsies renferment une 
vóritable dialectique du sentiment de l'amour: elle essaie de tranquilli- 
ser son Ame; elle n'y arrive pas tout a fait. La voila qui cherche pour- 
tant des excuses au silence de son amant, qui se reprend, qui est meme 
un peu móchante — elle est femme! (Elćgie II). Oublieux? Pourquoi? 
Est-ce qw'il aurait des raisons pour lui prófórer une autre? — se demande- 
-t-elle, comme toute femme qui aime et qui est jalouse. 

La terre aussi que Calpe et Pyrenee 
Avec la mer tiennet environnee, 
Du large Rhin les roulantes areines, 
Le beau pais auquel or'te promeines 
Ont entendu (tu me las fait A croire) 
Que gens d'esprit me donnent quelque gloire*. 

Elle est consciente de sa propre valeur, ne se eroit pas indigne de 
son amant comme Pernette du Guillet. Mais elle est aussi seule devant 
Pabsence, aussi triste eń dósolóe devant la trahison, que toute femme. 
Ses ćtats d'Ame dócrits avec une telle minutie, avec une telle sincćritć, 
se libćórant de toute entrave (pudeur, rhótorique, affectation) signent 
la victoire du sentiment sur la rhótorique, róthorique que celui-14 appelle 

«s Schmidt, op. cił., p. 182. 
«4 Documents nouveauc sur Jeanne Gafllarde..., Paris, 8Z, 4218. 
% G. Guillot, Louise Labć, Paris 1962, p. 145—147. 
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parfois en aide. Telle est la realitć de la Iyrique fóminine: sentiment contre 
rhćtorique; rhćtorique au service du sentiment. Car la rhetorique, en 
tant que notion temoignant du dóveloppement humain intellectuel est 
toujours adaptće au dóveloppement matćriel, social et culturel. Souple 
a ce point, elle ne peut pas entraver la libre expression du sentiment, 
voire le mettre en relief. Les difficultćs de la mise en forme des idóes et 
des sentiments (la langue a ses dćbuts tatonnants) ont donnć gain de 
cause au sentiment vćcu transcrit dans la poćsie fćminine du Moyen 
Age. La rhćtorique aidant, la langue et la pensće s'”affinent, se raffinent, 
se laicisent. De sorte que Ićvolution du lyrisme fćminin, pendant les 
siecles a venir et jusquaux nouvelles directions próromantiques et ro- 

mantiques du XIX" siecle, se trouvera sous le signe de «V'influence rhe- 
torique». 

FRANCUSKA LIRYKA KOBIECA ŚREDNIOWIECZA I RENESANSU 
(POMIĘDZY RETORYKĄ A UCZUCIEM) 

Streszczenie 

Aby określić kierunek francuskiej liryki kobiecej w średniowieczu i w dobie 
renesansu oraz jej wybór pomiędzy retoryką a uczuciem, musimy najpierw zatrzymać 
się przy traktatach o miłości, w szczególności przy traktacie Andrć le Chapelain (ko- 
niec XII w. — początek XIII w.), a to dlatego, że w tym to traktacie znajdujemy 
fundament średniowiecznej kazuistyki, znamiennej zwłaszcza dla Marie de France. 

Zauważyliśmy, że te traktaty nie miały w średniowieczu tego wpływu, który 
im się zwykle przypisuje; ale traktaty o miłości krążące we Włoszech w XVI w. roz- 
powszechniają — rzecz to ciekawa — trubadurów koncepcję miłości. 

Poetki-trubadurowie nie zajmują się problemami kazuistyki. To na Północy 
kobieca liryka (Marie de France w szczególności) staje się odbiciem Kodeksu miłości 
Andrć le Chapelain. 

W XVI w. dwie poetki uprawiają kazuistykę miłosną (Catherine des Roches 
i Pernette du Guillet). Dochodzi do odwrócenia naturalnego porządku: kobiety- 
-poetki doby renesansu przywołują znacznie częściej Kodeks Andrć, niż czynią to 
poetki średniowiecza. 

Poezja trubadurek pełna jest uczuć przeżytych z radością i namiętnością 
(Beatrice de Die), z fałszywą nieśmiałością i subtelną obietnicą (Azalais de Porcai- 
Iagues), ze spokojem i powagą (Clara d'Anduze). Retoryka wpłynęła przede wszyst- 
kim na twórczość poetek wieku XVI (Pernette du Guillet, Catherine des Roches, 
Marie de Romieu, ete.). 

Język kobiecej liryki średniowiecznej jest konwencjonalny tylko od strony for- 
malnej i to w średniowieczu wytworzyły się na Zachodzie uczucia, pragnienia, war- 
tości życia, które go nam czynią tak bliskim (Louise Labć włącza specjalną nutę w li- 
ryzm XVI wieku). 

Oto rzeczywistość kobiecej liryki: uczucie przeciw retoryce; retoryka na usłu- 
gach uczucia. Trudności nadania formy ideom i uczuciom dały za wygraną uczuciu 
w liryce średniowiecznej. 7 pomocą retoryki język i myśl ewoluują, subtelnieją, lai- 
cyzują się. Ewolucja kobiecego liryzmu (aż do romantyzmu — por. Catherine des 
Roches, Marie de Romieu i... Lamartine) dokonywa się pod znakiem „wpływu re- 
toryki”. 

Przełożyła Stefania Skwarczyńska 


